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Chapitre 1
1er juin 1829
Cavendish House, Londres
— Oh ! mon Dieu !
Le dos tourné à la foule d’invités qui bavardaient dans le salon de lady Cavendish, Angelica Rosalind Cynster fixa, dans le reflet des longues fenêtres donnant sur la terrasse et les jardins sombres, le gentleman qui ne la quittait pas des yeux, à l’autre bout de la pièce.
Une demi-heure plus tôt, elle avait déjà senti sur elle cet œil troublant. Il l’avait regardée valser, rire et bavarder avec les autres. Mais elle avait eu beau le chercher discrètement, l’homme avait refusé de se montrer. Irritée, Angelica avait profité d’une pause des musiciens pour arpenter la pièce, allant de groupe en groupe, échangeant des compliments et des commentaires, se faufilant habilement parmi les invités jusqu’à ce qu’enfin l’homme soit dans sa ligne de mire.
— C’est lui, murmura-t-elle, les yeux écarquillés, sans oser y croire.
L’excitation à peine voilée qui tendait sa voix attira l’attention de sa cousine Henrietta, à côté d’elle. Angelica secoua la tête, mais une personne d’un groupe voisin interpella Henrietta, laissant Angelica seule, le regard rivé sur l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais vu.
Elle se considérait experte dans l’art de jauger les gentlemen. Depuis son plus jeune âge, elle était consciente de ce qui les différenciait des autres, et après des années d’observation elle avait appris à déchiffrer leurs traits et leurs manies particulières. En matière de gentlemen, elle avait de grandes exigences.
Physiquement, celui-là supplantait tous les autres.
L’inconnu se trouvait en compagnie de six autres gentlemen dont elle connaissait le nom, mais elle était certaine de n’avoir jamais rencontré celui-là, ni d’avoir jamais posé les yeux sur lui. Dans le cas contraire, elle aurait su, comme à cet instant, qu’il était le gentleman qu’elle attendait.
Depuis toute petite, Angelica était fermement convaincue qu’elle reconnaîtrait son héros, celui qui était voué à devenir son mari, dès le premier regard. Elle n’avait jamais imaginé que ce regard providentiel se ferait dans le reflet d’une vitre, à travers une pièce bondée, mais le résultat était le même : elle savait que c’était lui.
Le talisman que Catriona, leur cousine d’Ecosse — aussi appelée « la Dame » —, avait offert aux filles Cynster pour les aider à trouver leur véritable amour était passé de sa sœur aînée Heather à sa sœur Eliza, qui le lui avait à son tour transmis lors de son récent retour à Londres avec son nouveau fiancé. La chaîne en or parsemée d’améthystes retenait un pendentif en quartz rose. A présent, le mystérieux talisman reposait sous le fichu d’Angelica, niché au creux de son décolleté.
Estimant que le moment était venu, elle s’était lancée trois jours plus tôt dans une campagne intensive pour trouver son héros. Armée de son collier, de son instinct et de toute sa détermination, elle était venue à cette soirée avec la ferme intention d’étudier tous les beaux partis présents chez lady Cavendish, qui avait réuni chez elle la crème de la haute société.
Le talisman avait fonctionné avec Heather, qui était maintenant fiancée à Breckenridge, et avait réuni Eliza et Jeremy Carling. Angelica avait bien espéré qu’il l’aiderait, mais elle ne s’attendait pas à ce que le résultat soit aussi rapide !
Maintenant que son héros se trouvait dans son champ de vision, il n’était pas question de perdre une minute.
A l’autre bout de la pièce, l’homme ne pouvait pas voir qu’elle était en train de l’observer. Le regard rivé sur son reflet, elle le dévorait littéralement des yeux. Il était d’une taille impressionnante et dominait d’au moins une demi-tête tous les hommes autour de lui, même les plus grands. Avec son élégant costume noir, sa chemise et sa cravate d’un blanc immaculé, tout dans sa physionomie, de l’envergure de ses épaules à la longueur de ses jambes, paraissait parfaitement proportionné.
Il avait des cheveux noirs et souples, assez longs mais coiffés à la mode avec quelques mèches légèrement ébouriffées.
Angelica essaya de mieux distinguer son visage, mais la pâleur du reflet l’en empêcha. Elle n’apercevait rien d’autre que des traits austères et réguliers.
Son large front, son nez droit et sa mâchoire carrée l’inscrivaient dans une lignée aristocratique. Seuls les nobles étaient dotés de visages aussi finement ciselés, d’une beauté froide.
Angelica sentit son cœur battre d’excitation.
Maintenant qu’elle l’avait trouvé, que devait-elle faire ?
Si ce comportement avait été toléré, elle aurait tourné les talons, traversé la pièce et serait allée vers lui pour se présenter. Mais même venant d’elle, cette attitude serait jugée trop audacieuse. Or Angelica avait compris que si l’homme venait de passer une demi-heure à la regarder sans faire un geste pour l’approcher, c’est qu’il n’était pas prêt à le faire, pas ici, et pas ce soir.
Ce qui ne lui convenait pas du tout.
Elle observa alors les gentlemen qui se trouvaient avec son héros, lequel écoutait les conversations mais y participait rarement, feignant sans doute de s’y intéresser pour mieux dissimuler son intérêt pour elle.
A ce moment-là, l’un des hommes s’inclina en signe de salut et quitta le cercle.
Angelica sourit. Sans un mot, elle s’éloigna d’Henrietta, se faufila dans la foule qui envahissait le centre de la pièce et saisit la manche de l’honorable Theodore Curtis juste avant qu’il rejoigne un autre groupe de ladies et de gentlemen.
Il tourna la tête et lui sourit :
— Angelica ! Où vous cachiez-vous ?
Elle désigna les fenêtres.
— J’étais là-bas. Dites-moi, Theo, qui est ce gentleman, dans le groupe que vous venez de quitter ? Cet homme très grand, que je n’ai jamais vu.
Theo, un ami de sa famille, qui la connaissait beaucoup trop bien pour s’intéresser à elle, pouffa doucement.
— Je lui avais bien dit qu’il ne faudrait pas attendre longtemps avant que les jeunes ladies le remarquent et viennent lui tourner autour.
Angelica fit la moue.
— Ne me taquinez pas. Qui est-ce ?
— C’est le vicomte de Debenham.
— Mais encore ?
— Un ami. Je le connais depuis des années, il a le même âge que moi. Nous sommes arrivés à Londres en même temps et nous avons les mêmes passe-temps. Sa propriété se trouve tout près de Peterborough, mais il est resté assez longtemps absent de Londres… cela doit faire quatre ans qu’il est parti. Sa famille et ses affaires l’ont retenu. Il vient tout juste de refaire son apparition dans les salons et les bals de la capitale.
— Hmm. Dans ce cas, rien ne vous empêche de nous présenter.
Theo haussa les épaules sans se départir de son sourire.
— Si tel est votre désir.
— Oui, j’aimerais beaucoup.
Angelica lui prit le bras et ils se tournèrent vers le cercle où Debenham, son héros, se trouvait encore.
— Je vous promets de vous rendre la pareille la prochaine fois que vous vous intéresserez à une jeune lady.
— Je compte sur vous, répondit Theo en riant.
Tenant fermement la main d’Angelica sous son bras, il la guida à travers la foule.
Tandis qu’ils se faufilaient entre les invités en distribuant sourires et hochements de tête, Angelica fit un rapide examen de sa tenue. Elle vérifia que la soie de sa robe bleu-vert n’était pas froissée, que le fichu en dentelle qui couvrait partiellement son profond décolleté était bien en place et dissimulait convenablement son collier, puis fit une pause pour ajuster plus élégamment son châle tissé de fils d’argent. Elle n’avait pas à s’inquiéter pour son réticule ou son éventail, dont elle avait choisi de se passer.
En revanche, elle n’osait pas toucher à ses cheveux. Ses tresses d’un roux cuivré étaient savamment relevées en un chignon retenu par d’innombrables épingles et un peigne incrusté de perles. Par expérience, elle savait qu’un mouvement trop brusque risquait de tout défaire. Même si les gentlemen n’auraient certainement pas vu d’objection à ce qu’elle déploie sa longue chevelure, telle Vénus sortant des flots, ce n’était pas ainsi qu’elle souhaitait apparaître pour la première fois devant son héros.
A présent, celui-ci la voyait s’approcher. Elle venait d’apercevoir son visage au milieu de la foule. Son regard était toujours posé sur elle mais, même de plus près, son expression demeurait indéchiffrable.
Theo se fraya un chemin vers lui, puis tira Angelica au milieu du cercle d’hommes avant de la présenter de manière théâtrale.
— Chers amis ! Regardez qui je viens de trouver.
— Mademoiselle Cynster !
Cette exclamation fusa de plusieurs bouches.
— Les jolies demoiselles sont toujours les bienvenues parmi nous, déclara Millingham en s’inclinant devant elle, aussitôt imité par les autres — sauf un.
Après avoir répondu à leurs salutations, Angelica se tourna vers Debenham. Theo s’était arrangé pour l’introduire dans le groupe en la plaçant à côté de lui. Elle leva les yeux vers son visage, impatiente de pouvoir mieux l’observer.
C’est alors que Theo lança :
— Debenham, vieux frère, permettez-moi de vous présenter l’honorable Angelica Cynster. Mademoiselle Cynster, le vicomte de Debenham.
Angelica entendit à peine ses paroles tant elle était captivée par ces grands yeux aux paupières lourdes, dont les prunelles ombrageuses oscillaient entre le gris pâle et le vert. Ce regard la fascinait. Il semblait vouloir dissimuler sa vraie nature, celle d’un homme perspicace et calculateur, teintée de lucidité, de froideur et de cynisme.
Impassible, son héros l’étudiait et la jaugeait, et Angelica n’aurait su dire s’il était impressionné par sa personne ou non.
Avec un léger sourire, elle inclina la tête sans le quitter des yeux.
— Je ne crois pas que nous ayons déjà été présentés, monsieur, dit-elle en lui tendant la main.
Les lèvres de son héros bougèrent à peine, conservant la même ligne évasive. Il leva une main du pommeau en argent où elle était posée. A l’autre bout de la salle, Angelica n’avait pas remarqué sa canne. L’homme serra ses doigts entre les siens. Sa poigne était froide, sans être impersonnelle, et trop précise, trop ferme pour être ignorée.
Angelica frémit et sentit son cœur chanceler. Les yeux toujours dans les siens, elle s’imprégnait de cette sensation inattendue — et de l’impression subtile mais indéniable qu’il hésitait à la lâcher. La gorge soudain nouée, elle lui fit la révérence.
Son regard déconcertant ne la quitta pas tandis qu’il s’inclinait devant elle avec une grâce nullement altérée par sa canne.
— Mademoiselle Cynster. C’est un plaisir de faire votre connaissance.
Sa voix grave s’insinua en elle et fit remonter un long frisson dans son dos.
Sous l’emprise de ses doigts froids, Angelica sentit naître une chaleur voluptueuse au creux de son ventre. A côté d’elle, son héros dégageait une très forte sensualité, comme s’il émanait de lui un magnétisme viril dirigé vers elle seule…
Doux Jésus. Angelica résista à l’envie de s’éventer. Elle fut tentée de remercier immédiatement la Dame, mais elle rassembla ses esprits et retira sa main en faisant glisser ses doigts entre ceux du jeune homme. Il la laissa faire, et pourtant elle était consciente que c’était uniquement parce qu’il l’y avait autorisée. Une sirène d’alarme se mit à hurler en elle, mais elle aurait préféré mourir plutôt que de s’avouer qu’elle était démunie face à lui. Il était son héros, et par conséquent elle pouvait avancer en toute confiance.
Prenant une courte inspiration, elle lui dit :
— J’ai cru comprendre que vous veniez tout juste de revenir à Londres, monsieur.
Tout en parlant, elle se tourna vers lui et recula d’un pas, l’obligeant à en faire de même. Cette manœuvre les mit un peu à l’écart du groupe tout en leur offrant plus d’intimité. Theo, qui avait compris le message, s’avança pour demander à Millingham de lui parler de l’acquisition de ses nouvelles terres.
Pendant ce temps, Debenham continuait de la toiser, ses lourdes paupières bordées d’épais cils noirs voilant son regard.
— Je suis de retour depuis une semaine, lui répondit-il. Debenham Hall se trouve tout près, dans le Cambridgeshire, mais mes affaires m’ont tenu à l’écart de la société pendant plusieurs années.
Angelica pencha la tête sur le côté, étudia ouvertement son visage et laissa les questions qui lui brûlaient la langue — aussi impertinentes qu’inavouables — se refléter dans ses yeux…
Son héros incurva les lèvres en une moue qui n’était pas vraiment un sourire, mais plutôt un signe sans équivoque de compréhension.
— J’ai dû m’occuper de mes terres, expliqua-t-il. Je prends mes responsabilités très à cœur.
Malgré la légèreté et la nonchalance de son ton, elle était certaine qu’il ne faisait que lui dire l’entière vérité.
— Dois-je en déduire que vos terres sont désormais suffisamment prospères pour ne plus avoir besoin de votre surveillance, et que vous êtes revenu vers les distractions de la ville ?
Il l’étudia de nouveau, avec cette étrange expression qui semblait pouvoir percer l’assurance qu’elle affichait en public. Devil Cynster, le cousin d’Angelica, et sa mère, Helena, avaient eux aussi des yeux vert pâle et un regard perçant. Mais ceux de Debenham étaient plus clairs et plus pénétrants encore.
— On pourrait dire cela, mais la cruelle vérité est que je suis revenu à Londres pour la même raison qui pousse la plupart des gentlemen de mon âge à fréquenter les salles de bal.
— Vous êtes à la recherche d’une épouse ? demanda-t-elle, sous le coup de la surprise.
Sa question était sans doute choquante, mais il fallait absolument qu’elle sache.
Son héros sourit de nouveau, un peu plus franchement cette fois.
— C’est exact, dit-il en soutenant son regard. Comme je vous l’ai dit, c’est généralement pour cela qu’on revient dans la capitale, et dans la société.
A cause de la foule, qui leur laissait peu d’espace, ils se tenaient à quelques centimètres à peine l’un de l’autre. Parce qu’il était si grand et elle si petite, elle devait lever la tête vers lui et il devait se pencher vers elle. Malgré le voisinage des autres hommes, ils se trouvaient dans une étrange proximité… quelque chose de presque intime.
Son imposante stature et l’incroyable puissance de son corps paré d’élégants habits bouleversaient Angelica. Sa chaleur tentatrice l’enveloppa insidieusement, l’invitant à s’approcher plus près encore.
Plus elle soutenait son regard, plus elle…
— Angelica ! Je me disais bien que je vous avais vue dans la foule.
Elle détourna les yeux et trouva à côté d’elle Millicent Attenwell qui lui souriait, tandis que Claire, la sœur de Millicent, se glissait à côté de Debenham.
— Même si nous sommes en juin, on étouffe littéralement dans ces salons, vous ne trouvez pas ? demanda Claire en lança un coup d’œil inquisiteur vers Debenham avant de lui adresser un sourire faussement timide. Je ne crois pas que nous ayons déjà été présentés, monsieur.
Theo posa les yeux sur Angelica et dut comprendre qu’il lui fallait intervenir. Il présenta Millicent et Claire, puis il rendit le même service à Julia Quigley et à Serena Mills, qui, voyant que les sœurs Attenwell avaient trouvé un nouveau gentleman terriblement séduisant, s’étaient précipitées pour rejoindre leur cercle qui ne faisait que s’élargir.
Bien que mécontente de cette interruption, Angelica profita de l’occasion pour reprendre ses esprits. Elle se sentait déstabilisée par le trop beau visage de Debenham, son regard hypnotique et son corps troublant, tout ce qui était nouveau pour elle. Jamais elle n’avait ressenti une telle fascination. Jamais elle ne s’était perdue dans les yeux d’un homme avant ce jour.
Il était indéniablement son héros.
Millicent, Claire, Julia et Serena avaient accaparé la conversation avec animation, lançant sans cesse leurs regards brillants vers Debenham dans l’espoir manifeste de le ferrer.
S’il leur prêta une attention polie, l’homme ne répondit à aucune de leurs avances.
Angelica observa furtivement son visage, mais juste à cet instant il baissa les yeux vers elle et leurs regards se croisèrent de nouveau… pour ne plus se quitter.
Un ange passa.
Angelica retint son souffle, puis tourna la tête vers Julia, qui racontait une histoire palpitante.
Elle sentit Debenham la contempler quelques instants, puis il se détourna à son tour vers l’oratrice — et se rapprocha imperceptiblement d’Angelica.
Son cœur sembla alors s’arrêter, avant de se mettre à battre furieusement.
Lui aussi l’avait senti, apparemment. Et lui aussi était aussi intrigué qu’elle par ce lien qu’il y avait entre eux.
Parfait. Mais comment trouver l’occasion d’apprendre à mieux le connaître ?
Un violoniste commença à s’accorder dans un coin du salon.
— Enfin ! s’écria Millicent en se trémoussant. Les danses vont reprendre.
Ses yeux brillants implorèrent Debenham pour qu’il l’invite à danser.
Avant qu’Angelica puisse réagir, l’homme ramena sa canne devant lui et s’y appuya plus lourdement.
Millicent vit son geste, mais n’osa pas lui demander d’où venait sa blessure. Avec le même enthousiasme, elle décocha un regard encourageant à Millingham.
Lequel accepta l’invitation et lui prit la main.
Les autres gentlemen firent leur devoir en invitant Claire, Julia et Serena à danser. Comprenant que Debenham ne tournoierait pas avec elles sur la piste de danse, les ladies acceptèrent avec empressement et le groupe se dispersa.
Angelica se retrouva entre Debenham et Theo, face à Giles Ribbenthorpe. Theo lui sourit, puis salua les messieurs avant de s’éloigner dans la foule.
Ribbenthorpe savait décrypter les signaux aussi bien que n’importe qui. Toutefois, il demanda à Angelica avec un petit sourire :
— Voulez-vous danser, mademoiselle Cynster ?
— Merci pour votre invitation, Ribbenthorpe, mais je préfère ne pas me joindre à cette danse. En revanche, lady Cavendish sera ravie de vous voir sur la piste, et Jennifer Selkirk…
Elle désigna une petite brune debout à côté de son dragon de mère.
— … attend d’être délivrée. Pourquoi ne pas aller jouer le vaillant chevalier ?
Ribbenthorpe se tourna vers les Selkirk, puis partit d’un grand éclat de rire. Sans cesser de sourire, il fit un signe de tête à Angelica et prit congé.
Celle-ci était heureuse de le voir suivre ses conseils et emmener Jennifer sur la piste de danse. Enfin seule avec Debenham, elle abandonna la distance que lui imposaient les bonnes manières et pointa son regard directement sur sa canne.
L’homme hésita, puis consentit à lui donner des explications :
— C’est une vieille blessure. Je peux marcher, mais pas me risquer à danser : mon genou pourrait lâcher.
Elle leva les yeux vers lui et l’étudia ouvertement.
— Vous n’avez donc jamais valsé ?
Elle adorait la valse, et s’il était son héros…
— Si. Avant mon accident, j’avais appris cette danse et participé à des bals de campagne, mais depuis je n’ai jamais pu reposer le pied sur une piste de danse.
— Je comprends.
Elle mit de côté sa déception pour se concentrer sur des questions plus urgentes.
— Si vous n’avez pas arpenté les pistes d’Almack ou d’ailleurs, où espérez-vous trouver votre future épouse ? Il est difficile de ne pas vous remarquer et, étant donné que Millicent, ses amies et moi-même ne connaissions pas votre existence avant ce soir, je serais surprise d’apprendre que vous étiez présent aux principaux événements qui ont eu lieu la semaine dernière.
Il soutint son regard, comme s’il réfléchissait à la réponse qu’il allait lui faire.
— Ne me dites rien, ajouta-t-elle en redressant le menton, vous étiez occupé à jouer aux cartes ou à faire la noce avec vos amis.
Il étira les lèvres en un sourire narquois.
— Malheureusement non. Si vous voulez tout savoir, j’ai passé plusieurs jours à remeubler les pièces de ma maison à Londres. Ensuite, mes premières incursions dans la société se sont faites dans les clubs. Etant donné que je me suis absenté longtemps, voir autant de personnes se souvenir de moi était aussi inattendu que plaisant.
Il fit une pause avant de reprendre :
— L’invitation de lady Cavendish est alors arrivée, et je me suis dit qu’il était temps de me jeter à l’eau.
— Je vous rencontre donc à l’occasion de votre première sortie.
— Tout à fait.
Il l’observa attentivement.
— Pourquoi semblez-vous si satisfaite ? demanda-t-il.
— Parce que dans le langage de la société, cela veut dire que j’ai pris de vitesse toutes les autres ladies, jeunes ou moins jeunes.
Il la dévisagea, comme abasourdi par sa réponse.
— Je trouve votre candeur rafraîchissante, mais êtes-vous toujours aussi directe ?
— En général, oui. Je considère que se compliquer la vie en se pliant scrupuleusement aux règles de la bienséance est une perte de temps.
— Vraiment ? Dans ce cas, pourquoi — en toute innocence, et sans trop me plier aux règles de la bienséance — avez-vous demandé à Curtis de nous présenter ?
Elle écarquilla les yeux.
— C’est vous qui étiez après moi.
Il soutint son regard.
— Et alors ?
Elle espérait qu’il nie en bloc. L’expression de ses yeux, semblable à celle d’un redoutable prédateur, lui coupa le souffle et lui noua la gorge.
— Alors, maintenant, c’est moi qui suis après vous, dit-elle tranquillement.
— Ah, je vois. C’est certainement une nouvelle entorse à la cour que les jeunes gens en quête de conjoint se jouent habituellement.
Il balaya des yeux les alentours puis revint vers elle.
— Je n’avais jamais remarqué que les jeunes femmes pouvaient être aussi audacieuses.
— Les autres jeunes femmes ne sont pas comme moi, répondit-elle avec hauteur.
— C’est on ne peut plus vrai.
Il la fixa quelques secondes avant d’ajouter :
— Parlez-moi donc d’Angelica Cynster.
Il avait baissé d’un ton. Conjugué à son regard changeant et hypnotique, le timbre de sa voix subjuguait Angelica et l’attirait irrésistiblement.
Il ne serait pas inutile de lui faire savoir que sa manœuvre fonctionnait.
— Tous ceux qui me connaissent vous diront que j’ai vingt et un ans, mais que j’ai la maturité d’une femme de vingt-cinq ans. On dit aussi que, de toutes les Cynster, je suis la plus têtue, la plus volontaire et la plus déterminée, et qu’aucune Cynster ne peut être considérée comme une plante verte.
— Vous ne semblez pas être de tout repos, en effet.
Elle le défia du regard, sans chercher à le contredire.
Les musiciens entamèrent une deuxième valse.
Il hésita, puis reprit :
— Si vous avez envie de danser, ne vous sentez pas obligée de…
— Je n’ai pas envie de danser, le coupa-t-elle.
Tous ceux qui ne dansaient pas suivaient des yeux les couples qui tournoyaient sur la piste.
— En fait…
Elle leva la tête vers son héros.
— Je trouve qu’il fait plutôt chaud dans cette pièce. Nous aurions pu aller nous promener sur la terrasse et prendre un peu l’air.
Il ne répondit pas tout de suite et, de nouveau, elle eut l’impression qu’il désapprouvait son invitation. Pourtant…
— Si tel est votre souhait, allons-y, dit-il en lui offrant son bras.
Elle posa la main sur sa manche et sentit son bras dur comme de l’acier sous le tissu. Elle sourit de plaisir, sourire adressé autant à lui qu’à elle-même. La conquête de son héros avait commencé.
La canne dans son autre main, il l’accompagna très dignement vers les portes-fenêtres qui donnaient accès à la terrasse et aux jardins.
Après avoir passé le seuil de la porte, Angelica savoura l’air presque doux de la nuit. Une légère brise vint caresser sa nuque et sa gorge.
Les jardins étaient anciens, tout comme les arbres centenaires dont les épaisses branches formaient un toit au-dessus des marches de chaque côté de la longue terrasse, ajoutant à la noirceur de la nuit.
Angelica aperçut d’autres couples qui se promenaient sous les rayons pâles de la lune et entraîna Debenham à l’écart.
Manifestement, il s’en rendit compte.
Même s’il se laissa faire, elle sentit sa désapprobation dans son regard et le pli de ses lèvres finement dessinées.
Elle écarquilla les yeux.
— Qu’y a-t-il ?
— Etes-vous toujours aussi… je ne trouve pas de meilleur mot… effrontée ?
Elle prit un air offensé, mais ne put se départir de son sourire : malgré sa remontrance, Debenham s’était plié à sa demande, et ils arpentaient maintenant d’un pas paisible la terrasse qui longeait le salon.
— Je sais que les gentlemen préfèrent conduire, mais je suis impatiente de nature et également très directe. J’ai envie de mieux vous connaître, et c’est réciproque. Pour ce faire, nous devons pouvoir nous parler en privé et donc…
Elle fit un geste circulaire pour désigner la terrasse déserte.
— … nous voici au calme.
— Nous venons tout juste d’être présentés et vous vous êtes déjà arrangée pour que nous ayons un entretien privé.
Loin de s’en plaindre, il paraissait résigné.
— Je ne vois pas l’intérêt de perdre du temps et…
Elle regarda ostensiblement vers les fenêtres du salon.
— … croyez-moi, cette promenade n’a absolument rien d’illicite. Nous sommes à la vue de toutes les personnes dans cette pièce.
— Oui, mais tous les invités sont tournés vers la piste de danse.
Il secoua la tête.
— Vous êtes aussi audacieuse que téméraire.
Il contempla ses cheveux.
— Comme les boucles de vos cheveux en témoignent, ajouta-t-il. Vos frères ont toute ma sympathie. Vous en avez deux, il me semble.
— Oui, Rupert et Alasdair — ou Gabriel et Lucifer, selon que vous vous teniez près de ma mère ou de mes tantes.
— Je suis surpris de ne pas les voir ici, tapis dans l’ombre, prêts à bondir et à vous remettre dans le droit chemin.
— Je vous assure qu’ils le feraient s’ils étaient ici, mais heureusement, ces derniers jours, ils avaient mieux à faire. Ils devaient s’occuper de leurs épouses et de leurs enfants.
— Néanmoins, vous me semblez être une femme intrépide qui aurait besoin d’être étroitement surveillée.
— Aussi étrange que cela puisse paraître, rares sont les personnes qui pensent comme vous. J’ai plutôt la réputation d’être très pragmatique et d’avoir la tête sur les épaules — et non d’être le genre de femme dont un gentleman mal intentionné pourrait abuser.
— Ah. Cela explique pourquoi personne ne semble vous prêter attention.
— C’est exact. C’est l’avantage d’être perçue comme une jeune femme plus mûre que son âge.
L’homme considéra la terrasse et elle suivit son regard, remarquant les deux autres couples qui revenaient vers la porte.
Comme elle se tournait de nouveau vers lui, il lui dit :
— Dites-moi, de quoi vouliez-vous parler ?
Elle étudia quelques instants ses traits réguliers et les lignes dures et aristocratiques de son visage.
— Je m’étonne de ne pas pouvoir me rappeler de vous, de ne pas avoir le souvenir de vous avoir déjà rencontré. A quand remonte votre dernier séjour à Londres ? D’après Theo, vous êtes parti depuis quatre ans.
— Cela fait cinq ans que je suis parti. Je suis arrivé à Londres pour la première fois en 1820 puis, la dernière fois que j’ai honoré un bal de ma présence, c’était en juin 1824. Je suis venu entre-temps dans la capitale pour affaires, mais je n’ai pas eu le temps de sortir.
— Je comprends mieux à présent. Je n’ai fait mes débuts qu’en 1825. Mais vous vous souvenez peut-être de mes sœurs ?
Il acquiesça.
— Oui, je m’en souviens, mais à cette époque je ne prévoyais pas encore de me marier. Je passais plus de temps à éviter les débutantes qu’à bavarder avec elles. Je n’ai pas le souvenir d’avoir parlé avec vos sœurs ; nous n’avons jamais été présentés.
— Hmm… votre retour dans les salles de bal à la recherche de jeunes dames est donc une nouveauté.
— On peut dire cela. Mais parlez-moi plutôt de vous.
Ils avaient atteint le bout de la terrasse et s’étaient arrêtés en haut des marches qui menaient vers une allée de graviers. Angelica plongea son regard vers l’obscurité des jardins. La lumière diffusée par les fenêtres du salon s’évanouissait quelques mètres plus loin. L’endroit où ils se tenaient à présent était entouré d’ombres épaisses projetées par les arbres tout proches.
Elle ôta la main de sa manche et lui fit face, tournant le dos au jardin.
— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.
— Vous êtes manifestement chez vous dans cet univers. Passez-vous tout votre temps à Londres ?
Elle contempla son visage voilé par la nuit et lui sourit.
— En tant que Cynster, j’ai toujours fait partie de la haute société. Ce n’est donc pas étonnant que je me sente chez moi dans ces cercles. Cela dit, je ne viens à Londres que le temps de la saison, et peut-être un mois pendant la petite saison. Le reste de l’année, je reste à la campagne, dans le Somerset où je suis née, ou bien je pars rendre visite à des membres de ma famille ou à des amis.
— Préférez-vous la ville ou la campagne ?
Elle prit le temps de réfléchir à la question.
Le voyant tourner furtivement la tête vers la terrasse, Angelica suivit machinalement son regard et constata que les derniers couples retournaient dans le salon.
Debenham la fixa de nouveau.
— Ce n’est pas très facile de répondre à cette question, dit-elle. J’aime les divertissements de la ville mais, si j’avais à la campagne d’autres affaires auxquelles consacrer mon temps et mon énergie — d’autres défis à relever —, je pense que je serais heureuse de rester loin de Londres.
Il la contempla un long moment puis baissa les paupières et posa sa canne contre la balustrade.
— Je dois avouer, dit-il en se redressant, que c’est un soulagement.
— Un soulagement ? Mais pourquoi ? demanda Angelica, curieuse d’entendre sa réponse.
Il avait les yeux rivés sur elle. Le temps parut se suspendre, et Angelica ne parvenait plus à cacher sa perplexité.
— Toutes mes excuses, dit-il à voix basse.
Les mots s’échappèrent de ses lèvres, aussi doux et graves qu’une caresse.
Elle fronça les sourcils.
— Pour quoi ?
— Pour ceci.
Plaquant une main contre la bouche d’Angelica et enroulant un bras autour de sa taille, il la souleva et la serra contre lui, le temps de descendre rapidement les marches en direction du jardin.
Profondément choquée, Angelica resta paralysée pendant que Debenham l’emmenait dans la profondeur sombre des arbres.
Puis elle se déchaîna.
Derrière sa main, elle cria, puis se débattit et lutta pour se dégager de son étreinte, mais le corps de cet homme était dur comme un roc, et le bras qui la serrait contre lui, ferme comme de l’acier. Changeant brusquement de stratégie, elle cessa de lutter et, tel un pantin désarticulé, se laissa aller contre lui.
Il s’arrêta dans une petite clairière près de l’allée, dissimulée de la demeure par d’épais arbustes, puis fit lentement glisser Angelica jusqu’à ce que ses pieds touchent les graviers. Elle continua de feindre un malaise, attendant le moment de passer à l’action.
Mais il la lâcha brusquement et ôta la main de son visage. Au même moment, il la fit pivoter, ce qui la fit trébucher.
Les yeux agrandis de surprise, elle battit l’air avec les bras, toujours vacillante, luttant pour garder l’équilibre. Elle balaya du regard l’obscurité — où était-elle ? —, se redressa et prit une profonde inspiration pour crier…
Un mouchoir en soie vint soudain s’aplatir contre ses lèvres et la bâillonner étroitement. Son cri se mua en une plainte étouffée. Elle sentit Debenham nouer le tissu à l’arrière de sa tête. Angelica bondit pour s’écarter de lui et fit volte-face en tentant de retirer son bâillon.
Mais il s’était déplacé en même temps qu’elle. Derrière elle, il lui saisit les mains et les ramena dans son dos, serra ses poignets sans ménagement et immobilisa ses bras. Elle était sur le point de tomber au sol lorsque son autre main se ferma sur son avant-bras.
— Ne vous laissez pas tomber. Vous risqueriez de vous tordre les bras.
Angelica se raidit avant de se débattre de nouveau.
— Calmez-vous, reprit-il. Malgré les apparences, je ne vous veux aucun mal.
Elle répondit par des ânonnements étouffés. Furieuse, elle essayait vainement de se libérer et tentait de lui décocher des coups de pied, mais l’homme était trop près et elle ne portait que des chaussures de bal. Elle ne pouvait même pas lui donner un coup de tête au visage tant Debenham était grand.
Alors qu’elle se démenait, il restait sur ses appuis, solide comme un roc, les mains serrées comme un étau autour de ses poignets.
Angelica avait le souffle court et les muscles de ses bras commençaient à devenir douloureux. Ses cheveux tombaient désormais en désordre sur son visage et son cou. Elle se calma.
L’homme se pencha vers elle et sa voix lui parvint à travers l’obscurité, légèrement sur le côté.
— Je vous le répète, je ne vous veux aucun mal. Je vous expliquerai pourquoi je fais cela, mais pas ici, pas maintenant. Soyez assurée que j’ai besoin de vous saine et sauve. Je suis la dernière personne au monde à vous vouloir du mal, et je ne permettrais pas que quelqu’un d’autre le fasse, d’ailleurs.
Dire qu’il était censé être son héros ! Elle inspira profondément et sentit sa poitrine se gonfler. Une partie d’elle-même se sentait furieuse, trahie, prête à tuer cet homme et à lui arracher les yeux, refusant de croire un traître mot de ce qu’il lui disait. Mais une autre avait saisi le ton de sa voix plus que le contenu de son discours, et accepta d’écouter au moins ce qu’il avait à lui dire.
Car il semblait sincère.
Lorsqu’elle se redressa pour attendre la suite, il poursuivit sur le même ton catégorique et légèrement autoritaire.
— Je dois vous parler plus longuement. Je vais vous faire sortir de ce jardin et monter dans ma voiture. Non, je ne vais pas vous libérer tout de suite. Je vais vous emmener chez moi, où nous pourrons parler.
— Fou a-er -e -aisser -ar-ir enchuite ? articula-t-elle à travers son baîllon.
Il y eut un court silence.
— Est-ce que je vais vous laisser partir ensuite ?
Elle hocha vigoureusement la tête.
— En fait, cela dépend de vous.
Elle essaya de regarder derrière elle et lui demanda en fronçant les sourcils.
— E-oi ch-agi-il ?
— De quoi s’agit-il ? Vous le saurez bien assez vite.
Il recula légèrement et elle sentit son châle glisser de ses bras.
L’instant d’après, l’épais tissu s’enroula autour de ses poignets. Ce monstre était en train d’attacher ses mains avec son propre châle !
Elle ne put rien faire pour l’empêcher de serrer le lien.
Avant qu’elle puisse se dégager et revenir en courant vers la demeure, il se pencha vers elle et la souleva dans ses bras.
Elle étouffa un cri et se débattit avant de s’apercevoir qu’une des mains de l’homme était posée dangereusement près de ses seins, tandis que l’autre brûlait sa cuisse à travers la soie de ses jupons. Mieux valait cesser de s’agiter. Elle s’abandonna à un lourd silence et essaya de rassembler ses esprits.
L’allée traversait une petite surface dégagée. Dans la lumière diffuse, elle distingua ses yeux et resserra les siens dans l’espoir de lui faire sentir son regard furieux.
Si tel était le cas, il n’en montra rien.
— Ma voiture se trouve dans l’allée, dit-il.
Il se baissa pour passer sous une branche basse. Dans ses bras, elle ne semblait pas peser plus lourd qu’un enfant.
— Et pour que tout soit clair entre nous, je n’avais nullement l’intention de vous kidnapper ce soir. Je n’étais venu à cette soirée qu’en reconnaissance.
Il la contempla alors.
— Mais grâce à vous, tout s’est déroulé si parfaitement. Qu’étais-je censé faire ? Ne pas en profiter, vous laisser partir et prier pour que le destin me redonne une telle occasion ?
Ainsi, c’était sa faute à elle s’il l’avait enlevée ?
Il quitta la pénombre des arbres et le clair de lune illumina son visage.
Les yeux plissés, elle grinça à travers son bâillon :
— Vous a-ez le -ayer.
Il l’étudia quelques instants, puis haussa les sourcils.
— C’est vrai. Je vais sans doute le payer.
Le chemin se terminait devant un portillon en bois scellé dans le haut mur en pierre du jardin.
Debenham fit un pas de côté, déverrouilla le loquet et emmena Angelica dans l’allée qui passait devant la demeure.
Une voiture les attendait dans le noir. Angelica aperçut un cocher assis sur son siège et un valet, qui bondit sur la chaussée en les voyant. Ce dernier se précipita pour ouvrir la portière la plus proche.
Ligotée et bâillonnée face à trois hommes à la stature imposante, Angelica ne se donna pas la peine de se débattre ou de résister lorsque ce monstre de Debenham la hissa dans la voiture.
Il la mit sur ses pieds, s’entretint brièvement avec son valet puis monta dans la cabine à côté d’elle, ce qui ne lui laissa pas l’opportunité d’entreprendre quoi que ce soit.
Une main immense s’abattit sur son épaule et fit pression pour la faire asseoir sur la banquette en cuir. Une odeur de renfermé régnait dans la voiture. Etait-ce un véhicule loué ? Elle observa Debenham qui s’était assis en face d’elle. Ses jambes étaient si longues que ses genoux touchaient les siens.
Soudain, l’homme se pencha en avant, saisit les pieds d’Angelica et les souleva, puis il l’obligea à s’adosser contre le siège. Ignorant son petit cri offensé, il lia ses chevilles d’une main habile… avec le foulard de son valet.
Angelica poussa un grognement furieux et tenta vainement de lui décocher un coup de pied.
— Attendez.
Tirant ses jupes vers le bas, il se leva. Les pieds d’Angelica retrouvèrent le sol.
— Si vous le permettez, je vais lier vos poignets devant vous. Sinon, vous risquez d’être dans une position très inconfortable, le temps d’arriver chez moi.
Elle le fusilla du regard, mais comme précédemment, cela ne servit à rien. Elle essayait encore de comprendre ce qui se passait, comme si son esprit n’avait pas intégré ce qu’elle venait de subir. Elle ignorait surtout ce que Debenham avait derrière la tête : n’était-il pas censé être son héros ?
Alors qu’il la toisait en attendant sa réponse, elle émit un grognement lourd de menace puis pivota sur le siège en lui tendant avec réticence ses poignets ligotés.
Debenham se pencha vers elle. Elle se raidit dans un semblant d’espoir mais, tandis qu’il déliait ses poignets, il ne lui laissa aucune occasion de se libérer. L’homme était grand et ses membres étaient assez longs pour l’enlacer. Il maintint fermement ses deux mains, les ramena devant elle et les attacha de manière plus sûre encore en enveloppant ses doigts dans les plis de son châle.
Comment diable allait-elle se sortir de là ?
En supposant qu’elle veuille en sortir.
Cette pensée la heurta avec une force si déconcertante qu’elle se laissa distraire quelques instants.
Assez longtemps pour que le monstre descende une couverture du compartiment au-dessus de sa tête, la secoue et la pose avec sollicitude sur les épaules d’Angelica. Debenham remonta ensuite ses genoux sur la banquette et l’y allongea de tout son long.
Elle protesta bruyamment, puis se débattit en vain tandis qu’il l’enveloppait sans ménagement dans la couverture avant de la faire rouler sur le côté, les bras le long du corps et les jambes étendues.
— -e faites-ous ?
Dans cette position outrageante, complètement impuissante, elle lui lança un regard noir.
Les yeux baissés sur elle, il la contempla quelques instants puis lui dit calmement, d’une voix grave, profonde et dure :
— Si vous possédez le moindre instinct de survie, je vous conseille de rester dans cette position. Si vous vous débattez, vous risquerez de tomber au sol quand la voiture partira. On va vous emmener dans la cour derrière ma maison, non loin. Je vous rejoindrai dès que je le pourrai.
Comment ? Il allait la laisser !
— Où a-ez-ou ?
— Je retourne à la soirée de lady Cavendish. Je partirai dès que l’on aura remarqué votre absence et que j’aurais été vu par suffisamment de personnes.
Il la considéra de nouveau, puis se tourna vers la portière.
— Faites-moi confiance, dit-il. Vous serez parfaitement en sécurité.
Sur ces mots, il descendit de la voiture et ferma la portière.
Angelica tendit l’oreille pour l’entendre parler avec son valet. Elle ne saisit pas l’adresse qu’il lui donna tant sa voix était basse et douce, mais elle distingua la réponse du cocher.
— Bien, m’sieur.
A son accent, elle se raidit.
Le cocher était écossais. Et il ne venait pas d’un endroit civilisé comme Edimbourg, mais de contrées plus reculées.
Etait-ce une coïncidence ?
Une peur primitive hérissa le fin duvet de sa nuque.
La voiture s’ébranla lentement. Les pensées d’Angelica fusaient de toutes parts et elle remarqua à peine qu’ils avaient quitté l’étroite allée pour rejoindre une artère plus importante.
Un aristocrate de haute taille avec des cheveux noirs. Un visage taillé dans du granit avec des yeux froids comme de la glace.
Non, ça ne pouvait pas être lui… Le laird était mort. Il avait fait une chute mortelle en tombant du haut d’une falaise. Certes, son corps n’avait pas été retrouvé, mais…
Et Debenham était un homme connu dans la société. Il n’était pas écossais. Pourtant, Angelica connaissait plusieurs Ecossais qui parlait un anglais parfait et sans accent.
Les amis de Debenham savaient qu’il avait subi une grave blessure au genou. Et personne n’avait jamais mentionné que le laird boitait, ni qu’il marchait avec une canne… Mais Debenham avait abandonné cette dernière sur la terrasse, et Angelica ne l’avait pas senti boiter lorsqu’il l’avait prise dans ses bras pour l’emmener dans sa voiture.
Et ses yeux… elle ne pouvait pas dire qu’ils étaient froids, ce n’était pas l’impression qu’elle avait eue, mais elle imaginait très bien qu’ils puissent devenir menaçants…
Elle prit une inspiration étouffée par le bâillon, arrivant à peine à croire ce que son esprit lui criait.
Elle venait d’être enlevée, certainement par le laird.
Et cet homme était incontestablement son héros.




Chapitre 2
La voiture remuait et grondait sur les pavés. Angelica était allongée sur la banquette, prenant la mesure de ce qui venait de se passer. De ce qui se passait toujours, d’ailleurs.
Elle retint son souffle, se tortilla, puis se débattit pour se dégager de la couverture.
Rien ne bougeait. Son horrible ravisseur avait veillé à en coincer chaque bord. La voiture prit un virage, et ce qu’il avait prédit faillit lui arriver. Elle roula vers le dossier et évita de justesse de tomber au sol.
Abandonnant tout espoir de s’enfuir pour l’instant, elle expira puis tenta de se calmer afin d’analyser la situation et de trouver une ligne de conduite.
Elle venait d’être enlevée par un homme ressemblant étrangement au portrait qu’on lui avait fait d’un laird qui était censé être mort, d’un mystérieux aristocrate à l’origine de l’enlèvement de ses deux sœurs. Heather avait été la première à être enlevée puis, quelques semaines après son évasion, c’était au tour d’Eliza d’être emmenée de force de St. Ives House. Comment avaient réagi Heather et Eliza lorsqu’elles avaient compris qu’elles avaient été kidnappées ? Avaient-elles été choquées, horrifiées, terrorisées, pétrifiées, ou avaient-elles ressenti un mélange de tous ces sentiments ?
En étudiant le désordre de ses émotions, Angelica ne découvrit que de la colère sous plusieurs formes, dont une partie dirigée contre elle-même. Elle éprouvait de d’incrédulité, mais surtout un avant-goût de trahison. Debenham était son héros, et pourtant il l’avait ligotée comme un paquet avant de l’emmener de force. Cette simple idée suffit à attiser son courroux. S’il était vraiment ce laird revenu d’entre les morts, dans ce cas, comme elle le lui avait dit, il le paierait.
La voiture tourna de nouveau lourdement dans une rue et la lueur des réverbères s’atténua. L’obscurité s’abattit sur elle.
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